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Chapitre 1
1396 – Palais de l’Alhambra dans l’émirat de Grenade

La princesse Alba était allongée dans le noir, immobile. Un son inconnu l’avait tirée de son sommeil. Elle se tourna plusieurs fois nerveusement, incapable d’identifier la nature de ce bruit. Tout ce qu’elle entendait, c’étaient les trilles d’un oiseau matinal. Les yeux clos, elle l’imagina en vol parcourir les gazons et les terrasses. Il passait les murs et jouait dans les buissons sauvages, hors de l’enceinte du palais. Il semblait si heureux. Si libre !
Une lanterne brûlait doucement dans une niche et projetait un faible halo ambré sur les corps endormis des sœurs d’Alba, les princesses Leonor et Constanza. Leurs longs cheveux noirs étaient souplement attachés pour la nuit, tout comme ceux d’Alba, et leurs cils s’étalaient en éventails de jais sur leurs joues. Les princesses étaient triplées. Des triplées parfaitement identiques.
Alba bâilla et, alors qu’elle contemplait le visage de ses sœurs, une étrange pensée la traversa. Elle eut l’impression de se retrouver face à deux autres versions d’elle-même, des versions que l’on n’avait pas encore éveillées dans ce monde. Agacée, elle chassa cette sensation désagréable. Les traits de ses sœurs pouvaient être le miroir des siens, mais leurs caractères n’auraient pas pu être plus opposés.
Les volets de leur chambre étaient clos et il était encore trop tôt pour que l’on voie le moindre éclat de lumière à travers les petites ouvertures en étoiles pratiquées dans le bois. Ça ne faisait pas longtemps que les princesses étaient arrivées dans le palais préféré de leur père – quelques jours à peine – mais Alba avait déjà eu le temps de s’habituer aux reflets lumineux que les motifs du moucharabieh jetaient sur le carrelage en pleine journée.
Ah, le revoilà ! Le bruit mystérieux. Alba se redressa d’un coup. Qu’est-ce que ça pouvait bien être ? Le cri d’un oiseau de proie ? Non, ça n’avait rien à voir. C’était… C’était… un bébé ?
Le souffle court, elle tendit l’oreille davantage. Était-il possible que ce soit vraiment un enfant ? Le bébé de qui ? Ça ne pouvait pas être celui de son père, que Dieu veille sur lui. Le sultan Tariq n’avait eu que trois enfants : Alba et ses sœurs. Ses prières pour donner naissance à d’autres descendants, en particulier des fils, n’avaient jamais été entendues.
Alba se leva et rejoignit la fenêtre sur la pointe des pieds. Elle s’agenouilla sur un coussin, car la fenêtre était basse et le sol dur, puis entrouvrit le volet. Là, elle guetta le retour du cri. Elle avait passé presque toute sa vie loin d’ici, dans le palais de Salobreña. Jamais encore elle n’avait tenu de bébé dans ses bras. S’il y avait un jeune enfant dans ces murs, elle devait le voir. Le serrer contre elle.
Préférant ne pas réveiller ses sœurs, Alba attrapa un voile et une robe qu’elle enfila en un rien de temps. Puis, emportant la lanterne avec elle, elle descendit l’escalier de la tour sur la pointe des pieds et se faufila dans les jardins.
Déjà, les étoiles pâlissaient. Le ciel commençait à prendre le gris perlé de l’aube et il faisait délicieusement frais.
Devant Alba, le sentier se séparait en plusieurs branches qui s’éloignaient dans toutes les directions. Au bout de chaque chemin, des bâtiments anonymes dressaient leurs silhouettes sombres. Il y avait tant de murs et de tours, ici ! Alba n’avait pas encore eu l’occasion de se familiariser avec les jardins et couloirs du palais mais, ce matin, ça n’avait aucune importance. Le bruit, un pleur faible et étouffé, la guidait. Il y avait un bébé dans ces bâtiments !
La princesse traversa un vaste gazon et passa tout près d’une fontaine chantante. Elle pénétra dans un petit verger et fut immédiatement enveloppée par le parfum entêtant des oranges. À sa gauche s’élevait une portion du mur d’enceinte. Une petite lumière brillait au sommet de la tour de garde la plus proche. Son père le sultan employait de nombreux soldats pour protéger ses palais.
Consciente qu’elle devait se montrer discrète, Alba rabattit son voile sur son visage. Le sultan Tariq insistait pour que ses filles se voilent en permanence, même lorsqu’elles se promenaient dans les jardins du palais. Si jamais un homme apercevait leurs visages, ne serait-ce qu’un instant, sa punition serait sévère. Alba ne savait pas précisément ce que serait la sanction pour un tel crime, mais elle savait aussi bien que quiconque que son père régnait avec une main de fer. Jamais elle ne pourrait vivre en sachant qu’un garde avait souffert par sa faute.
Dieu merci, elle ne vit pas le moindre soldat sur sa route.
Un petit groupe de bâtiments s’éleva bientôt devant elle, dissimulé par un bosquet de myrtes. Les pleurs semblaient venir de la première maison. La lumière, plus importante, révéla une façade percée d’arches en fer à cheval et une grande porte lourdement ornée de ferrures. Le battant ne résista pas aux efforts d’Alba et s’ouvrit pour la laisser passer dans l’ombre d’une antichambre. Là, les cris indignés du bébé résonnaient le long des sols de marbre.
Frémissante d’excitation, Alba pressa le pas et se retrouva bien vite devant une nouvelle arche fermée par un rideau.
Puisque son père le sultan n’avait pas d’autres enfants, ce bâtiment devait abriter le harem du prince Ghalib. Le prince était l’oncle d’Alba. Il était beaucoup plus jeune que le sultan et sa vie n’était pas un chemin couvert de roses, loin de là…
Puisque le sultan Tariq n’avait pas de fils, Ghalib était son successeur désigné : un héritier enfermé dans une prison dorée. Comme Alba et ses sœurs, la liberté lui était refusée. Et Alba comprenait pourquoi. Les insurrections étaient monnaie courante dans la longue et tumultueuse histoire de la dynastie Nasride. Les frères s’entretuaient pour prendre ou garder le pouvoir. Le sultan avait sans doute peur que le prince Ghalib fomente un jour un coup d’État pour le renverser.
Bien décidé à ne pas courir de risques, il avait donc enfermé pendant des années son jeune frère dans le lointain palais de Salobreña. C’était là que les trois princesses avaient également vécu jusque-là.
Pendant ce long exil, Alba avait pu voir son oncle heureux et en colère. Le prince Ghalib avait de nombreux visages différents ; et sous tous ces masques se cachait une frustration amère. Sombre. Alba avait de la compassion pour lui car elle avait entendu dire que le sultan lui avait fait promesse sur promesse au fil des ans.
« N’aie crainte, cher frère, je te donnerai un château », promettait-il. Ou encore : « Je te nommerai chef de l’une de mes armées. »
Et chacune de ces promesses avait été trahie à tour de rôle. Tant que le sultan vivrait, Ghalib ne serait jamais libre. Il représentait une trop grande menace ; d’autant plus qu’il avait eu de très nombreux enfants, contrairement à son frère.
Le prince était venu de Salobreña pour s’installer au palais de l’Alhambra en même temps que ses nièces, et comme les princesses, il continuait à vivre dans l’opulence. On ne lui refusait rien… Sauf la liberté.
Au moment où Alba atteignait le rideau, le bébé s’interrompit un instant, le temps de reprendre son souffle. Une femme chantait doucement et cette berceuse égrenée à mi-voix ramena Alba à sa propre enfance. Une douleur poignante la traversa, comme un coup de lance en plein cœur. Mamá ! Sa mère, la reine, lui parlait avec la même douceur, à l’époque. Cette voix était celle de l’amour. Le plus beau son de la création – et Alba ne l’avait pas entendu depuis une éternité.
Les anneaux des rideaux tintèrent quand Alba les repoussa. Si le bébé était celui du prince Ghalib, ça voulait dire qu’il était son cousin.
Une jeune femme, de l’âge de la princesse, était étendue sur un divan avec son enfant. Elle leva les yeux en l’entendant entrer et lui lança un petit sourire navré.
— Ma fille vous empêche de dormir ? Mille excuses !
Ma cousine. Les joues du bébé étaient rouges de colère et elle agitait ses petits poings crispés dans les airs. Quand Alba s’approcha, elle l’aperçut et cessa brusquement de pleurer.
Le cœur de la princesse se serra.
— Quelle magnifique enfant, murmura-t-elle.
Elle se débarrassa de son voile. Les règles strictes du sultan Tariq ne s’appliquaient pas quand les princesses se trouvaient dans leurs appartements privés car aucun homme n’y était toléré. Sans doute cette exception concernait-elle aussi le harem du prince. Aucun garde et aucun serviteur n’oserait pénétrer dans les quartiers des femmes.
La jeune mère contempla Alba d’un air un peu soupçonneux.
— Je ne vous ai encore jamais vue ici, dit-elle.
— Non, en effet.
Serrant un peu sa fille contre elle, elle se redressa.
— Puis-je vous demander qui vous êtes ?
Alba sourit. Elle avait l’habitude de n’utiliser que son nom espagnol en compagnie de ses sœurs et de sa duègne, mais le reste du royaume la connaissait sous son nom maure.
— Je suis la princesse Zoraida.
La concubine de son oncle sursauta comme si on venait de la fouetter et se fendit d’une révérence précipitée.
— Princesse Zoraida ! s’écria-t-elle, ignorant l’agitation soudaine de son bébé.
— Je vous en prie, murmura Alba. Inutile de vous déranger.
La jeune femme parut interloquée.
— Mais c’est le protocole, protesta-t-elle avant de dévisager Alba de la tête aux pieds. Vous êtes la seconde princesse, c’est bien ça ?
— Oui.
Le jour se levait et les premières lueurs rosées commençaient à filtrer à travers les volets de la chambre. La jeune mère jeta un coup d’œil inquiet à l’arche, dissimulée par le rideau.
— Où sont les autres princesses, Altesse ?
— Elles dorment, répondit Alba. Je vous en prie, ne vous tourmentez pas à cause de moi.
La concubine se mordilla la lèvre.
— Altesse, je doute que le sultan, puisse-t-il régner pour toujours, approuve votre visite dans le harem de son frère.
Alba soutint son regard, consciente de la peur de la jeune femme.
— Je ne dirai rien à personne.
La concubine lâcha un soupir un peu tremblant.
— Merci, Altesse.
Le bébé avait arrêté de pleurer et contemplait à présent la lanterne d’Alba d’un air fasciné. La posant délicatement sur un meuble, la princesse tendit les bras.
— Puis-je la prendre ?
La jeune femme hésita un instant, puis sourit.
— Bien sûr. Tenez, Altesse. Yamina est une gentille fille, d’habitude. Je ne sais pas ce qui lui a pris, ce matin.
Le petit corps chaud fut placé dans les bras d’Alba et elle fut envahie par une émotion qu’elle n’aurait pas su nommer. Tenir sa cousine contre elle lui apporta une sensation d’appartenance. De plénitude.
— Yamina… C’est un prénom charmant.
Alba sentit la chaleur de Yamina s’étendre en elle, jusqu’à son cœur. Elle remplissait chaque parcelle de son être, la réchauffant comme rien d’autre, pas même le soleil d’été, n’aurait pu le faire. Jamais encore elle n’avait ressenti cette douleur aiguë – le manque, le désir sans doute… Ni une telle joie. Yamina était une enfant adorable. Toute la tristesse sur laquelle Alba avait fermé les yeux depuis des années se matérialisa soudain en une lame d’envie qui la transperça de part en part. Un bébé. C’était ce qui lui avait manqué, toute sa vie durant. Un bébé. Depuis plusieurs mois, Alba avait été agitée, incapable de tenir en place, et maintenant elle savait pourquoi. Privée d’amour elle-même, elle voulait un petit être à chérir. Elle voulait un enfant.
Les yeux embués de larmes, elle serra Yamina contre elle. Elle caressa son petit visage, émerveillée par la douceur de sa peau. La fillette était tellement confiante. Tellement gentille. Le cœur brisé, Alba ravala la boule qui s’était formée dans sa gorge.
— Ma cousine, murmura-t-elle presque malgré elle.
Les yeux sombres de la mère ne la quittaient pas.
— Altesse, sa vie sera très différente de la vôtre. Vous êtes une princesse. Ma fille, elle, aura de la chance si on l’autorise à vivre au palais. Heureusement pour elle, c’est une fille.
— Que voulez-vous dire ?
La concubine haussa les épaules avec un frisson d’angoisse.
— Qui pourrait prévoir l’avenir d’un descendant mâle du prince Ghalib ? Mais, comme mon bébé est une fille, j’ai bon espoir qu’on l’autorisera à rester avec moi. Peut-être même qu’elle pourra vous servir quand elle sera en âge, Altesse.
Alba dévisagea l’enfant. Cette petite était sa cousine et elle pourrait très bien devenir dame de compagnie, plus tard. D’un autre côté, la vie était précaire pour tout le monde, à la cour. Si quoi que ce soit devait arriver au prince Ghalib, que se passerait-il ? Yamina pourrait être réduite à une atroce servitude. Elle pourrait être maltraitée. Alba n’avait jamais vu personne battre une servante, mais ce genre de choses n’était pas rare : le sultan était un maître cruel. Quant à son caractère, il était aussi sombre que la nuit. Alba avait été témoin de ses colères légendaires…
Quand ses sœurs et elle avaient fait le voyage depuis leur ancien palais de Salobreña pour rejoindre la nouvelle tour qui leur était destinée à l’Alhambra, leur père avait failli tuer trois prisonniers sur la route. Les chevaliers enchaînés qu’ils avaient croisés avec leurs gardes ne parlaient pas arabe. C’étaient des chevaliers espagnols détenus contre rançon et ils étaient étrangers aux coutumes du royaume. Ils n’avaient pas compris que nul homme ne devait lever les yeux sur les princesses.
Le sultan avait été tellement contrarié par ce qu’il avait pris pour de l’insolence de leur part qu’il avait été prêt à les exécuter sur place. Si Alba et ses sœurs ne s’étaient pas interposées et n’avaient pas supplié qu’on les épargne, ces hommes seraient morts à l’heure qu’il était.
Oui, le sultan était un homme inflexible et capricieux, c’était connu. Mais il n’irait tout de même pas jusqu’à laisser sa propre nièce être battue ? Quoi qu’il puisse arriver au prince Ghalib, elle pria pour que Yamina ne soit jamais réduite en esclavage.
— Est-ce que votre fille aura son mot à dire sur la manière dont elle mènera sa vie ?
— Non, Altesse. Le prince Ghalib, qu’il puisse vivre longtemps, décidera de son destin.
Alba contempla un instant la concubine.
— Dans ce cas, soupira-t-elle, sa vie ne sera pas si différente de la mienne. Moi aussi, je suis contrainte d’obéir à mon père.
La jeune femme lui jeta un regard lointain, froid, et Alba eut soudain honte. Bien sûr, les trois princesses étaient soumises à la volonté du sultan, mais leur mère avait été reine. Les femmes qui vivaient dans ce harem, par contre, n’étaient que les concubines du prince. Leur destinée, même lorsqu’elles donnaient naissance à un enfant, était bien plus précaire que celle d’une princesse.
— Les hommes peuvent être mauvais, soupira-t-elle. Tout ce qui leur importe, c’est leur propre plaisir. Et la guerre, bien sûr. La conquête.
La concubine jeta un coup d’œil nerveux par-dessus son épaule.
— Altesse, vous ne devez pas parler ainsi…
D’une main, elle joua un instant avec le bracelet d’argent qu’elle portait.
— Le prince Ghalib, qu’il soit mille fois béni, est un maître généreux. Il m’offre des présents. Il m’autorise même à vêtir ma fille avec les étoffes les plus fines.
Alba ne répondit pas. Le sultan aussi n’était pas avare de cadeaux en ce qui concernait ses filles. Mais, depuis longtemps, elle avait soupçonné ces cadeaux de n’être qu’un moyen pour lui de montrer sa richesse. Encens et myrrhe d’Orient, soies de Byzance, argent d’Arabie… Il offrait ce qu’il y avait de plus précieux dans ce monde à ses trois filles. Mais aucun de ces gestes n’était motivé par l’amour : le sultan ignorait jusqu’au sens de ce mot. Non, plus le temps passait, plus elle pensait que ces cadeaux étaient une chaîne de plus ; un moyen pour lui de s’assurer leur obéissance. Il voulait les garder dociles et silencieuses. Il voulait leur montrer l’étendue de sa puissance. La question était : pourquoi ?
Alba pinça les lèvres. Vivrait-elle toujours dans ce palais quand Yamina serait adulte ? Cette pensée était terrifiante pour bien des raisons. Le sultan ne semblait pas pressé d’organiser le mariage de ses filles. Déjà, Alba en avait plus qu’assez de la vie de château – de ces perpétuelles intrigues et de la prudence dont elle devait sans cesse faire preuve en présence de son père pour ne pas s’attirer les foudres de sa colère. S’il n’arrangeait pas son mariage, elle n’aurait pas le choix : elle devrait essayer de s’enfuir.
Les dents serrées, elle serra sa cousine contre elle. Une jambe potelée s’était échappée de ses langes et, le cœur battant, elle la caressa affectueusement.
— Votre fille est très belle, dit-elle. Vous avez bien de la chance.
— Merci, Altesse.
Des voix étouffées s’élevèrent soudain sous les plafonds. Une femme rit. Le harem du prince s’éveillait.
— Je devrais m’en aller, murmura Alba.
— Ce serait sans doute plus sage, Altesse.
Alba rendit Yamina à sa mère, qui la regarda avec amour et une profonde tendresse. À cet instant, Alba entrevit la vérité : les hommes étaient incapables de comprendre l’amour, ils n’en avaient pas besoin. Elle, par contre, était l’opposé. Elle avait besoin d’amour comme d’air pour respirer. Elle ne désirait que ça, au fond de son cœur. L’amour était ce qui manquait le plus à sa vie. Ce petit bébé le lui avait bien montré. Si seulement elle avait un enfant…
Ses journées lui avaient toujours paru vides parce qu’elle n’avait personne à aimer ou à choyer. Bien sûr, ses sœurs étaient tout le temps auprès d’elle, mais elle commençait à craindre que leur tendresse soit tout ce à quoi elle aurait droit dans sa vie. Hélas, elle avait grandi. Elle était une femme, maintenant. Et l’affection de ses sœurs ne lui suffisait plus.
Son esprit bouillonnait. Étant donné le nombre de concubines qui devaient vivre dans ce harem, les liens entre hommes et femmes ne pouvaient qu’être faibles. Bien faibles.
Combien de femmes étaient installées dans le harem de son père ? Elle avait entendu dire qu’il en avait un et s’était souvent demandé s’il datait du vivant de sa mère. Pendant combien de temps le sultan avait-il porté le deuil de son épouse ? Un mois ? Une semaine ? Une journée ?
Le murmure des voix se fit plus présent, porté par la voûte des arches. On versait de l’eau quelque part. On éclaboussait. Quelqu’un bâilla bruyamment. C’était étrange de penser qu’ici, au cœur du harem du prince Ghalib, Alba venait de découvrir le véritable amour pour la première fois. Ce lien entre une mère et son enfant était certainement le plus solide de tous.
Consciente qu’on pouvait les interrompre à tout moment, Alba remit son voile en place. Elle eut encore un instant d’hésitation. Avant de partir, elle avait une dernière question à poser…
— Est-ce que le harem de mon père est par ici aussi ?
La jeune femme parut surprise.
— Oui, Altesse. Si vous continuez le long du chemin qui vous a menée ici, c’est le bâtiment d’après.
Alba serra nerveusement les poings dans les plis de sa robe.
— Est-ce qu’il existait déjà du vivant de ma mère ?
La concubine de son oncle la dévisageait avec une pointe de perplexité.
— Je ne suis arrivée au palais qu’après la mort de la reine, mais je pense, oui. Des générations de sultans ont installé leurs harems dans ces murs.
— C’est donc vrai, murmura Alba, pensive.
— Altesse ?
— Rien. Merci de m’avoir permis de tenir Yamina dans mes bras. Adieu.
— Adieu, Altesse. Que Dieu vous bénisse.
— Vous de même.
Des anneaux de rideaux cliquetaient dans le harem. Des froissements de soie glissaient sur les sols de marbre. Dans quelques minutes, les femmes et les enfants seraient tous réveillés. Si jamais quelqu’un surprenait Alba ici, elle devrait répondre à une foule de questions. Déjà, elle s’était trop attardée. En souriant une dernière fois à la jeune mère, elle se faufila hors de la chambre.
D’un pas vif, elle traversa le jardin d’orangers dans l’autre sens. Le ciel se teintait de rose et la tour que le sultan Tariq avait fait bâtir pour ses filles s’élevait, menaçante, devant elle. C’était une construction imposante, si grande qu’Alba n’avait d’abord pas remarqué à quel point elle était isolée du reste du palais. Soudain, elle comprit que ce n’était pas un hasard. Leur père ne voulait pas qu’elles se mêlent aux femmes des harems.
Vue sous cet angle, et malgré les premiers rayons du soleil qui venaient l’illuminer, la tour ressemblait à une prison. Un frisson traversa Alba tandis qu’elle la contemplait.
Le sultan allait-il choisir de garder ses filles enfermées ici jusqu’à ce qu’elles soient vieilles et résignées ? Il était tellement manipulateur que tout était possible. Quand on pensait au triste destin de Mamá… La reine était née dans le royaume voisin de Castille et elle avait eu le malheur d’être capturée par les troupes du sultan. On racontait que celui-ci avait désiré sa captive espagnole dès l’instant où il avait posé les yeux sur elle.
Désiré, pas aimé. Le sultan Tariq était incapable de différencier l’amour de la possession. Il avait fait de Mamá sa reine et jamais elle n’était rentrée en Espagne.
Avait-elle eu l’occasion de dire non, de refuser ce mariage ? Alba en doutait.
Son pays natal lui avait-il manqué ? Certainement.
Était-ce pour cela que Mamá était morte quand Alba et ses sœurs étaient encore petites ? La volonté inébranlable de leur père était-elle la cause de sa mort ?
L’espace d’un instant, Alba se demanda si elle ne s’était pas trompée sur le compte du sultan. Elle brûlait de savoir s’il avait des projets pour ses trois filles. Elles avaient atteint l’âge de se marier, déjà, et pourtant personne ne leur avait jamais parlé de ce genre de choses. Si Alba ne se mariait pas, elle n’aurait jamais d’enfant.
Malheureusement, même si son père devait arranger son mariage, il ne saurait sans doute pas lui choisir un bon époux. Les hommes étaient froids et, d’après sa maigre expérience, sans cœur. Le sultan l’était, en tout cas ; mais par esprit de justice, elle se devait d’envisager que certains hommes puissent ne pas lui ressembler.
Le concubinage était une autre possibilité, bien sûr. La jeune mère, dans le harem, ne lui avait-elle pas dit que le prince Ghalib était bon pour elle ?
Hélas, le sultan ne laisserait probablement jamais ses filles devenir des concubines. Il était trop fier pour ça.
Alba avait fait de son mieux pour en apprendre le plus possible sur le monde extérieur et ce qu’elle avait découvert l’avait rendue extrêmement méfiante. Les hommes étaient belliqueux. Les frontières de son père n’étaient jamais sûres et on devait toujours s’inquiéter de l’éclosion d’un nouveau conflit. Les hommes désiraient le pouvoir, la fortune. Ils accumulaient les terres et les biens matériels – c’était d’ailleurs pour ça que tous les grands mariages se concluaient d’abord par souci d’alliances politiques. Si jamais les hommes pensaient à l’amour, ce sentiment figurait sans doute très bas sur leur liste de priorités.
Soudain, une idée nouvelle lui vint et elle faillit trébucher sur les pavés tant cela la choqua. Elle n’avait pas besoin de se marier pour avoir un enfant. Si seulement elle parvenait à fuir le joug de son père, il serait sans doute aisé de trouver un homme prêt à lui faire ce bébé.
Pourquoi se lier à un époux ? Elle pouvait très bien vivre seule. Elle avait des coffres remplis de bijoux. Elle avait les moyens d’élever un enfant sans mari. Son bébé ne manquerait de rien et, plus important encore : il saurait ce qu’est l’amour d’une mère. Il vivrait libre.
Le cœur d’Alba se serra quand elle leva les yeux vers le sommet de la tour où dormaient ses sœurs. Cette nouvelle demeure était une cage dorée ; et jamais elle ne gâcherait sa vie dans une cage. Si son futur enfant devait réellement connaître la liberté, il fallait qu’il naisse bien loin du sultan Tariq. Alba devait s’enfuir. À tout prix.
Ses sœurs viendraient-elles avec elle ? Son pouls s’accéléra tandis qu’elle pesait la question. Ce serait merveilleux de pouvoir s’installer dans une nouvelle maison toutes les trois ensemble et de se soutenir comme elles l’avaient toujours fait. Alba pourrait avoir son enfant en paix. Ses sœurs adoreraient sans doute le bébé autant qu’elle.
Mais où ? Où devaient-elles aller ?
Le royaume de Castille, terre natale de leur mère, paraissait tout indiqué. En Espagne, Alba aurait le temps de chercher l’homme idéal pour son projet. Un bel homme qui lui ferait un bel enfant et la laisserait tranquille. Un homme d’honneur qui ne chercherait pas à abuser de son autorité sur elle. Un homme qui…
D’un seul coup, un souvenir lui revint. Elle regardait au fond des yeux gris de l’un des chevaliers espagnols que son père avait failli égorger sur la route de Grenade. Elle ne l’avait vu que quelques fois, toujours de loin. La première fois, ça avait été quand il était descendu en clopinant de la galère qui l’avait amené jusqu’au port de Salobreña. Capturé lors d’un combat à la frontière, il avait été à peine conscient ce jour-là, à cause de la blessure à la jambe que lui avaient infligée les troupes du sultan.
Alba atteignit la porte de la tour, troublée par la netteté de ce souvenir. Pourquoi lui était-il revenu à l’esprit, d’un seul coup ?
La seconde fois qu’elle avait vu le chevalier, ça avait été sur la route de Grenade. Elle avait été soulagée de constater qu’il avait survécu aux rigueurs des prisons de son père. Sa tunique verte était déchirée par endroits, mais on lui avait permis de conserver son anneau d’or – symbole de son statut, sans doute.
Il y avait eu quelque chose, dans son regard, quand il avait dévisagé Alba – et ce n’était pas juste parce qu’elle n’était pas habituée à attirer l’attention des hommes. Il n’avait même pas essayé de cacher sa curiosité. Ses yeux avaient été francs et directs. Admiratifs. Cet homme avait clairement aimé ce qu’il avait vu en elle et il n’avait pas essayé de feindre l’indifférence. Mieux encore, elle n’avait pas vu la moindre trace de tyrannie dans son regard.
Il était courageux, aussi. Quand son père s’était rué sur lui, le cimeterre à la main comme un démon vengeur, le chevalier n’avait pas bougé d’un pouce. Pendant un instant, il avait même eu l’air amusé. Amusé ? La fureur du sultan Tariq était tout sauf amusante…

TITRE ORIGINAL : THE PRINCESS’S SECRET LONGING
Traduction française : HÉLÈNE ARNAUD
© 2019, Carol Townend.
© 2020, HarperCollins France pour la traduction française.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
© ANNA GORIN/GETTY IMAGES
Sceau : © ROYALTY FREE/FOTOLIA
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2804-4742-3

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.
OPS/cover/4cover.jpg
) Les Historiques

HISTOIRE. AVENTURE. DESIR.

CAROL TOWNEND

Au secours dune princesse

Andalousie, Espagne, XIV* siecle

La princesse Alba, fille du terrible sultan Tarig, vit depuis
toujours dans une prison dorée. Et dans cette existence
dénuée d'amour, elle na qu'un désir : celui d"avoir un enfant
a chérir. Seulement, |'idée de tomber sous la houlette d'un
époux la terrifie. Aussi décide-t-elle de fuir le palais de
I’Alhambra et ses traditions archaiques. Mais comment
échapper a la vigilance accrue des soldats de son pere ?
En suppliant I'aide d'Inigo, ce chevalier espagnol en visite
au palais ? Une idée dangereuse, songe Alba qui, aprés
tout, ne sait rien de ce mystérieux invité. Mais peut-étre la
seule occasion de parvenir a ses fins...
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